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RESUMÉ : 

Cet article veut poser les bases d’une lecture renouvelée du Yi-Jing, plus fidèle à ce qui nous semble en être l’essence véritable. 

La méthode consiste à tenter une analyse comparative de ce « Classique du changement » avec la révolution copernicienne opérée par la pharmacologie moderne.

Ce retournement de conduite médicale a été parfaitement exposé, dès 1964, par l’épistémologue François Dagognet, dans La raison et les remèdes, essai sur l’imaginaire et le réel dans la thérapeutique contemporaine. 

Dans cette Critique Matériologique de la Raison Médicale, nous avons trouvé l’occasion d’une réflexion approfondie sur la notion de « coïncidentia oppositorum », qui nous semblait comparable au dispositif yáng/yīn, et plus particulièrement des hexagrammes Qián /Kūn sur lequel repose l’édifice du Yi-Jing. 

Dans l’effort d’une définition cohérente de cette notion centrale en pharmacologie, nous avons dû, en vue d’éviter confusion et contradictions, la diffracter sur trois plans, que nous dénommons tracéologique, pantographique et cryptologique. C’est ce dernier plan qui signe le passage aux conduites pharmacologiques modernes. C’est aussi celui qui retrouve le plus fidèlement le conseil du Yi-Jing. 

PLAN : 

I. POURQUOI PENSER ENSEMBLE YI-JING & PHARMAKON ?
1. Substance & submutance


2. La pharmacologie rencontre la logique sub-mutationnelle chinoise.



 REF Ic \h 

3. Le remède rencontre le « Nourrir » chinois. Universalité.



 REF Id \h 

4. Le Yi-Jing schématise l’ambivalence de la materia medicans. Echange.

II. LA FORMULATION DU PROBLEME : le dispositif yáng/yīn et les trois niveaux de compréhension de la « coïncidentia oppositorum » 



 REF IIa \h 

1. Guerre & guérison / mort et vie / faux et vrai

2. Les trois lectures tracéographique, pantographique et cryptographique de le « coïncidentia oppositorum »



a)
La tracéographie indicielle des ambivalences matérielles remarquables :

b)
La surdétermination imitative de la coïncidentia oppositorum (pantographie analogique) : 

c)
Le surrationalisme cryptographique : signification des nouvelles conduites médicales : 
III. LE YI-JING COMME DIAGRAMME DE LA PLURALITE COHERENTE DU REMEDE ?
1) la lecture rythmanalytique des nouvelles conduites pharmacologiques 



 REF IIIb \h 

2) un exemple : le pluralisme cohérent du remède dans la lutte anti-infectieuse

3) pluralisme cohérent des substances et lecture rythmanalytique (« l’instant » et le premier hexagramme « Qián)
IV. INTRODUCTION À UNE LECTURE RYTHMANALYTIQUE DU YI-JING



 REF IVa \h 

1) la conduite thérapeutique moderne et une « conduite yīn ».

2) la conduite thérapeutique moderne est une conduite discontinue, impliquant l’invisible


3) la conduite thérapeutique moderne, conduite relationnelle, travaille toujours à la surface 
POURQUOI PENSER ENSEMBLE YI-JING & PHARMAKON ?  

1. Substance & submutance

Si la logique chinoise attend toujours une formulation philosophique respectueuse de son originalité propre, c’est sans doute, à suivre L. Vandermeersch, en raison de la catégorie spécifiquement occidentale de « substance ». 

Celle-ci en effet implique une ontologie de la permanence, peu favorable à l’expression de la perception dynamique chinoise du monde comme flux. 

Mais si la catégorie de substance exprimait si bien cette ontologie de la permanence, un monde en changement mériterait aussi sa catégorie appropriée. La notion de « submutance » ne répond pas mal à cette demande d’une ontologie du processus. 

2. La pharmacologie rencontre la logique sub-mutationnelle chinoise.

Or, s’il existe une région épistémologique qui résiste à l’ontologie de le permanence, ou à l’inverse pour laquelle la catégorie de la substance aura constitué un obstacle épistémologique majeur, c’est bien celle du savoir médical et plus précisément pharmacologique. 
La pharmacologie définit en effet le lieu polémique par excellence où se croisent et se combattent les deux ontologies antagonistes : comment la possibilité idéale d’une « substance médicale » (materia medicans) pourrait bien émerger et se fixer dans ce monde si instable et turbulent de la maladie (le trouble), où la pluralité des facteurs ne peut que dérouter et sans cesse faire vaciller la Raison ? 

« La pharmacologie, nous avertit François Dagognet, forme un domaine d’exception, parce qu’elle doit recourir à l’inessentiel pour atteindre et cerner ses propres essences. »⁠1 
Exception car ici, le « vrai » savoir, celui qui exprimerait les essences réelles des choses, impliquera le « faux » des images, d’où proviennent tous les pouvoirs, ce qui d’ailleurs fait dire à Dagognet que le remède est bien cet enjeu stratégique par lequel toutes les civilisations s’expliquent⁠2. 

Immédiatement, la notion de remède présente deux pôles dont l’un reflète l’autre : il faut dire à la fois que « les images » ont été le premier médicament qui a soigné les êtres humains ET que leur confrontation à la variété des substances matérielles naturelles (par perception, ingestion,…) a nourri autant leur corps que leur esprit. Les images de la materia medicans furent le médicament archaïque de l’humanité ou, comme on voudra dire, la variété des matières naturelles, par ses changements de forme ou de couleur, fournira les premières images orientant le désir et le pouvoir de guérison, à tel point que les transformations naturelles étaient l’axe même d’expression de la potentialité de ces matières, d’où les « potions magiques ». 

Dagognet en énonce le principe à la fois matériologique et symbolique : « Une transformation, si apparente qu’elle soit, qu’elle concerne la couleur ou la forme, le volume ou l’aspect, signifie un enrichissement miraculeux. ». Il y revient à plusieurs reprises : « le renouveau matériel implique une promesse, une promotion, donc une genèse exaltante et revigorante. Tout ce qui suscite une transformation, de couleur même, prend un sens d’amélioration : passer du vert au rose, du bleu au rouge et surtout du noir au blanc et au jaune. » ; Et encore : « tout changement matériel ou plutôt sensoriel, de volume ou d’aspect, de couleur ou de teinte, d’état ou de lieu, équivaut toujours en chimiatrie à un renouveau, donc à un remède. Le nouveau renouvelle. Rien ne se transforme qui ne définisse un principe résurrectionnel. » ; Une logique de traduction matérielle est à l’oeuvre dans l’Energétique première de la pharmacologie archaïque, une logique variationnelle augmentative des changements de couleurs, par exemple du noir au blanc, ou de forme. Or, cette logique à l’origine de la médication, c’est précisément la logique sub-mutationnelle déployée dans le Yi-Jing. 

3. Le remède rencontre le « Nourrir » chinois. Universalité.

Autrement dit, les images de la matière sont d’abord des expériences sensorielles induites par les potentialités de la matière elle-même bien plus que des fantasmagories nées du seul esprit délirant :   « nous ne saurions réduire la matière médicale à un ensemble plus ou moins vésanique, ni — ce qui revient peut-être au même — à une projection de la Psyché. ». D’ailleurs l’esprit ne délire pas spontanément mais sous les effets du nourrir corporel. Les aliments (et à la limite leur absence) sont les premières drogues, d’où la portée immédiatement psychique et universelle du « Nourrir ». 


La culture chinoise, telle qu’elle s’exprime dans son texte fondateur, le Yi Jing, formé entre le XIIème et VIIIème siècle avant notre ère, a donné toute son envergure au « Nourrir » (« Yi »).  L’idéogramme nommant l’hexagramme 27, 頤, devenu assez rare, est construit par composition de deux parties : la bouche ainsi que les muscles nécessaires à la manducation et le signe général de la tête « qui requalifie la bouche en l’étendant à la notion plus globale de nourrissement ».⁠3 Le double mouvement centripète de l’ingestion et centrifuge par expression vocale justifie assez l’intention de souligner la  forte solidarité organique entre la manducation et la parole. 


Les linguistes néo-cratyliens, sur les pas du Chevalier Charles De Brosse (1709-1777) ont d’ailleurs relié la consonne M au geste de succion du sein et la voyelle A à l’aspiration avide, fondant l’universalité de la désignation de la maman (en passant, la mère se dit mā, ma ma, 媽媽 en chinois). 


Mais cette corrélation forte entre manducation et parole qui donne toute son envergure psychique au « nourrir », à « nourrir le vivre »,  ( 養 生 ), a un ancrage encore plus archaïque dans la culture chinoise, puisqu’elle remonte à la source de la langue graphique chinoise. En effet, le sinologue Vandermeersch a démontré qu’une procédure divinatoire spécifique devait produire une matrice algorithmique de laquelle, à partir du radical卜 (bu), et ses deux sous-opérateurs : zhen (貞) et zhan (占), découlera l’explosion graphique et la langue graphique chinoise toute entière. Or  ces deux sous-opérateurs jouent sur la même quasi fusion de la parole (le motif de zhan, le pronostic (ou parole…) est une bouche, sou, 口, il signifie donc « ce que dit la divination ») et la manducation (le motif de zhen, le mandat, la question, est un récipient : ding, 鼎, un « chaudron » dont on peut voir les deux pieds. L’icône sera simplifié par 貝, bei, désignant les cauris, c'est-à-dire les pièces de monnaie divinatoires. Ainsi, zhen signifie « ce qui contient la divination ». Plus tard zhen sera synonyme de « vrai », « vertueux »). L’assimilation est telle que Shizuka considère que paléographiquement, 口 ne signifie pas bouche mais « bassine ».⁠4 


Si maintenant nous nous intéressons au détail des traits l’hexagramme 27, nous ne pouvons manquer le commentaire du trait n°1 (tout en bas) qui évoque explicitement la pratique divinatoire chélionomantique : 





« renoncer à cette tortue magique / 





regarde toi l’eau à la bouche / 





fermeture ». 

 
Ce commentaire avertit des risques de l’appétit et invite à réfléchir sur les fins poursuivies, lesquelles sont toujours des désirs d’image (l’anagramme de magique). La spéculation intellectuelle est alors d’emblée située dans le cadre du « nourrir ». On ne trouve ici aucune raison de séparer les appétences physiques ou spirituelles. La réflexivité est d’ailleurs évidente et immédiate dans la forme de l’hexagramme 27, ䷚,  sorte de grande gueule ouverte, mais surtout structure en miroir des deux trigrammes retournés,  ☶ (gèn) au dessus et ☳ (zhèn) au dessous.


Finalement, nous saisissons la portée universelle du nourrir : si le remède se définit bien comme ce par quoi « tout le reste s’explique », il résistera autant à la Raison qu’il l’accomplira. 
4. Le Yi-Jing schématise l’ambivalence de la materia medicans. Echange. 

 C’est ici que nous pouvons commencer à soupçonner la véritable portée de la divination chinoise. Si elle se fonde sur une représentation du monde en perpétuel mutation, donc trouble, c’est qu’elle perçoit l’ambivalence de la matière. 

« …si la cosmologie première étonne par ses inconséquences qu’on retrouve dans les rites et les cérémonies, la faute n’en incombe-t-elle pas à cette matière équivoque et contradictoire qu’est le remède, toxique et bienfaisant en même temps, source de crainte et d’attirance, danger et secours, chose et esprit, forme apparente et force cachée ? »

Dans ce cas, il faut admettre que la divination chinoise qui reconnaît et affronte plus que toute autre Culture cette ambivalence, cette équivocité, cette coïncidentia oppositorum, a fondamentalement vocation thérapeutique. 

En toute hypothèse, nous pouvons donc espérer y retrouver, comme en image, toute l’ontologie du processus que requiert la pharmacologie. 

Le Yi-Jing donnerait ainsi à percevoir comme un fantôme schématique de la science pharmacologique. Quel intérêt à réveiller les fantômes, pourrait-on objecter ? — Mais justement, il se trouve que le domaine pharmacologique ne les chassera jamais. 

« Le philosophe de la biologie et de la pharmacodynamie, ne méditera jamais assez, nous semble-t-il, cette paradoxale fonction de l’inactif dans l’appréciation du curatif ; on ne la retrouvera nulle part ailleurs … Loin de toujours chasser l’erroné et d’expulser le spécieux ou l’apparent, elle doit l’utiliser. »

La charpente schématique du Yi-Jing serait donc cette station intermédiaire, cette half way station quasi-éternelle par laquelle l’archaïque énergétique se soude à la science pharmacologique moderne. 

Nous avons donc l’intention de repérer dans les analyses du pharmacologue philosophe les traces d’une sagesse chinoise indépassable, autant que l’occasion d’un renouvellement interprétatif de cette dernière par la science médicale. 

Cette démarche comparative vise le progrès souhaitable de la science médicale par sa  reformulation en discipline rythmanalytique. 

II. LA FORMULATION DU PROBLEME : le dispositif yáng/yīn et les trois niveaux de compréhension de la « coïncidentia oppositorum » 

1. Guerre & guérison / mort et vie / faux et vrai

Dans l’analyse qui suit, nous comparons le travail culturel opéré par l’évolution de la pharmacologie moderne avec le Yi-Jing. Les deux jouent avec la mort pour finalement servir la vie, avec la guerre pour servir la guérison. 

Alors que le Yi-Jing est d’abord une procédure divinatoire née du désir de victoire sur les champs de bataille évoluant finalement vers une sagesse encourageant les « conduites yīn », sorte de non-agir raffiné, la pharmacologie ne parviendra à l’efficience véritable qu’en abandonnant le modèle de la maladie comme invasion guerrière, représentation sociologiquement héritée et consolidée en cadre pour le savoir. 

La guerre met la vie au service de la mort alors que, de plus en plus, les conduites médicales modernes mettent la mort au service de la vie (par exemple, l’insensibilisation de l’allergique).

Si la guerre est justifiée par la nature comme accompagnement de la nécessité de détruire (nécessité du flux des choses), c’est justement le travail de maîtrise du temps qui mènera la pharmacologie moderne à ses victoires. 

Somme toute, la conduite de la guerre a le statut du faux, de l’erreur, de l’insensé par rapport au vrai : « L’erreur définit d’abord la vérité, elle ne s’oppose pas à elle, d’autant moins que celle-ci finit par l’englober et l’incorporer. Dans le faux, sinon l’insensé, le vrai déjà s’éprouve et se cherche. »

Ou encore, il faut voir la pharmacologie et le Yi-Jing comme guerres supérieures. 

2. Les trois lectures tracéographique, pantographique et cryptographique de le « coïncidentia oppositorum »

La démarche comparative ici poursuivie s’appuiera sur le livre La raison et les remèdes, 1964, thèse initiale du médecin philosophe F. Dagognet qui contient en germe les implications de toute son œuvre future. 

En particulier, nous nous raccrocherons à un premier domaine médical emblématique, celui de « la coïncidentia oppositorum dans la lutte anti-infectieuse » (chapitre IV). Ce titre même, associant une terminologie latine archaïque et une terminologie médicale actuelle donne en effet immédiatement à voir l’ambiguïté fondamentale du remède, exprimée dans la pensée chinoise par la dynamique yīn/yáng désignant le dào, 道 , le « fonctionnement des choses », le « processus du réel ». 

Car on comprend avec Dagognet qu’il convient de distinguer au moins trois façons de concevoir cette idée de combinaison dynamogénique des opposés.

D’abord sur le plan purement naturel, des régions de potentialisation matérielle spontanées, aléatoires et remarquables par leurs ambivalences. 

Ensuite, leur reprise imitative par les hommes, qui constitua le modèle archaïque de l’énergétique du remède (le « religieux matériel »), 

Enfin seulement l’écriture diagrammatique des conduites médicales modernes. 

Présentons succinctement ces niveaux tracéographique, pantographique et surtout, celui sur lequel portera tout spécialement notre analyse comparative : le niveau cryptographique qui ouvre à une définition sémantique de la médecine. (« Il faut apprendre à déchiffrer les signes biologiques qu’on aurait tort d’égaler à des signaux, destinés à prévenir du trouble et le localiser. Le symptôme clinique se rapproche du langage… »).  

a)
La tracéographie indicielle des ambivalences matérielles remarquables : 


Les premières "coïncidentia oppositorum" se rencontrent, comme le mot l’indique, au hasard des combinaisons matérielles en des lieux et temps aléatoires. Une sorte de logique proxémique couplée à une simple accumulation temporelle engendre des consolidations, des cohérences (ou incohérences) matérielles remarquables. 

Par exemple, l’alcool se découvre sans doute au hasard d’une fermentation naturelle de produits alimentaires, même si elle s’impose par les conséquences de la sédentarisation (période néolithique), entraînant l’entrepôt et la conservation des aliments.

Qu’on songe aux concrétions géologiques, ou aux différentes parties au sein d’un seul organisme, il n’est pas nécessaire, à ce premier niveau de repérage du fonctionnement naturel des choses (dào, 道) d’invoquer une quelconque finalité pour rendre raison de l’émergence d’une totalité dynamique, d’une potentialisation énergétique. 
b)
La surdétermination imitative de la coïncidentia oppositorum (pantographie analogique) : 

Mais ces régions naturelles de potentialisation énergétique ne manquent cependant pas d’offrir les premières images du pouvoir de la nature, qui impressionneront fortement les hommes, des chamans de la préhistoire aux spagiristes ou alchimistes du moyen-âge. 

L’art médical commence ici, dans ce mélange impur de potentialités objectives matérielles et de désir de pouvoir et d’accaparement technique de l’environnement, se traduisant par la reprise imitative de ces dynamiques matérielles par association des contraires. 

Dagognet a d’ailleurs su ramener l’art des « potions magiques » fondés sur les dynamies matérielles à trois schèmes fondamentaux : la transformation, l’extraction et enfin la surdétermination quoi nous intéresse plus particulièrement ici. (Ces trois schèmes retrouvent d’ailleurs la triade épistémologique : traces naturelles des transformations naturelles, projections imitatives de ces traces et enfin, réseau proprement symbolique qui leur donne sens). 
La transmutation manifeste par excellence le caractère paradoxalement résurrectionniste du flux des choses, tel que le dào (道) le comprend. « Une transformation, si apparente qu’elle soit, qu’elle concerne la couleur ou la forme, le volume ou l’aspect, signifie un enrichissement miraculeux ». Autrement dit, la reprise imitative du fonctionnement naturel des choses consistera à provoquer des modifications : « le renouveau matériel implique une promesse, une promotion, donc une genèse exaltante et revigorante. Tout ce qui suscite une transformation, de couleur même, prend le sens d’une amélioration… ». Un simple changement de couleur exprime déjà toute la profondeur du flux des choses, donc du fonctionnement naturel des choses. 

L’extraction, quant à elle, traduit le processus de libération des forces potentielles d’une substance. La synthèse superficielle visée par les mixtures qui reprend le processus de potentialisation naturellement à l’œuvre prétend à l’accumulation, la capitalisation du pouvoir magique de la nature. Mais si potentialiser, c’est intensifier, l’inverse n’est pas moins vrai : extraire, c’est actualiser ces forces. 

D’où une seconde acception de la coïncidentia oppositorum comme tentative d’association des substances les plus contraires, les plus éloignées en vue de projeter analogiquement le processus de la nature. Nous sommes ici au cœur de l’énergétique médicale archaïque. 

A ce second niveau de compréhension du dào (道), nous atteignons le schème du « religieux matériel ». « L’être et la pensée, la matière et le concept non seulement ne sauraient se séparer, non seulement se créent et se réciproquent l’un l’autre, mais l’un et l’autre naissent dans l’erroné… ». Nous saisissons alors, sur ce plan de l’insertion de la subjectivité humaine au cœur des processus naturels, l’ « entrecroisement du mystique et du physique, du religieux et du positif » ou encore « un mélange de religieux et d’expérimental ». L’homme guérisseur s’efforce de concentrer davantage les potentialisations énergétiques, déjà constatées par hasard, à l’œuvre dans la nature. Par exemple, il est clair que l’équivocité matérielle de l’alcool le surdétermine et il est peu discutable qu’il ait joué un rôle décisif dans la constitution des symboliques magiques voire même religieuses. 

Or, il est remarquable que la combinatoire relationnelle du Yi-Jing ait prévu autant qu’averti des risques de ce second niveau sans pour autant le condamner complètement, sans verser dans l’extrême inverse d’une humiliation de l’homme condamné à l’assujettissement fataliste. Cela prouve qu’il serait injuste de réduire ce texte à une lecture magique. Au contraire, nous montrerons que le Yi-Jing présente une schématique transversale permettant de traduire une logique combinatoire commune  à cette Energétique archaïque et au remède moderne artificialisant, parcourant par conséquent l’idée totale du remède. Car jamais le remède ne s’affranchira complètement de son pôle magique, comme en témoigne le recours nécessaire au placebo. 

Certes, Dagognet y insiste : « Surtout, n’allons pas rapprocher ce pluriel d’associations avec les authentiques matières médicales qui, elles aussi, groupent les unités et réalisent des ensembles synergiques. Une synthèse n’est pas une mixture. » Et cependant, c’est l’objet de cette analyse, nous allons défendre une troisième lecture, médicale, du Yi-Jing, compatible avec cette antithèse du remède moderne. De sorte à soutenir que le texte combinatoire du Yi-Jing puisse être envisagé comme un code pharmaco-graphique, une écriture schématique des conduites médicales efficaces. 

En effet, il nous faudra bien constater que les retournements cognitifs qu’impose la pharmacologie moderne ne le disqualifient pas. 

c)
Le surrationalisme cryptographique : signification des nouvelles conduites médicales : 

Cette lecture pharmaco-compatible que nous allons proposer requiert l’insertion des symptômes immédiats dans un ensemble symbolique tellement plus vaste qu’il peut aller jusqu’à les ignorer. 

En effet, le remède moderne, désormais situé comme élément d’une conduite médicale globale, ne vaut plus comme substance absolue, séparée, mais au contraire s’intègre de plus en plus finement à une compréhension de l’organisme toujours plus fine elle aussi. Cela commence par l’acceptation définitive d’une modification réciproque de l’un par l’autre, de sorte que nous retrouvions à ce troisième niveau l’intuition initiale du flux des choses comme fonctionnement et processus. 

Examinons désormais, à l’occasion de l’exemple de la lutte anti-infectieuse comment ce dernier mode de « coïncidentia oppositorum », antithèse du remède énergétique antique qu’il n’anéantira néanmoins jamais tout-à-fait, invalide encore moins les « vérités » du Yi-Jing, mais au contraire les réactualise plus que jamais. 

Si la surdétermination des dynamiques matérielles révèle l’imaginaire, le surrationalisme de la thérapeutique moderne incorpore l’irrationalité de la « coïncidentia oppositorum », dans un pluralisme cohérent de remèdes contradictoires mais corrélatifs de l’organisme. Ce pluralisme cohérent consistera alors à « remplacer l’obscure qualité née de la multiplicité par la mise en œuvre d’une multiplicité de qualités qui se corrigent et s’aiguisent ». 

III. LE YI-JING COMME DIAGRAMME DE LA PLURALITE COHERENTE DU REMEDE ?

Nous proposons maintenant de donner chair au dispositif relationnel schématique de la combinatoire  du Yi-Jing par l’analyse des nouvelles conduites médicales dans la lutte anti-infectieuse présentée par Dagognet. 

Celles-ci se donnent en effet le moyen de réaliser, mais à nouveaux frais, l’idéal de « coïncidentia oppositorum » en articulant deux substances antithétiques, radicalement hostiles l’une à l’autre. 

[Cette élévation sera conditionnée par une « manière spatio-temporelle de penser », pour reprendre l’expression de Whitehead, et tout autant son principe « d’aventure ». Par dessus tout, nous allons d’ailleurs retrouver, en bonne logique, sa conception relationnelle, désubstantialisante du mal comme ce qui nait au mauvais moment (PR 359 (223) “Insistence on birth at the wrong season is the trick of evil.” ).]  

1) la lecture rythmanalytique des nouvelles conduites pharmacologiques 

En premier lieu, il faut souligner qu’il se dégage de la lecture de Dagognet que le passage du stade pantographique/analogique (on reproduit artificiellement les dynamiques observées de l’ambivalence matérielle) au stade cryptographique/symbolique (on intègre le remède dans une totalité relationnelle impliquant l’organisme du malade, voire d’autres facteurs comme le médecin, la société…) n’implique pas seulement un changement de perspective concernant la requalification sémantique de ce qui est observé mais, simultanément, un accent très marqué sur le rapport au temps. 

La pharmacologie moderne se révèle fondamentalement construite sur une dialectique temporelle, entre l’instant et la durée, que l’on peut donc nommer rythmanalytique, en souvenir de Bachelard. 

A ce propos, rappelons que si la théorie physique de la relativité d’Einstein devait grandement influencer l’auteur de L’intuition de l’instant (: « Nous fûmes réveillés de nos songes dogmatiques par la critique einsteinienne de la durée objective ») c’était en raison du fait qu’elle détruit l’absolu de ce qui dure en maintenant l’absolu de l’instant. 


[La même théorie devait d’ailleurs fortement marquer le philosophe de la pensée organique Whitehead : « My whole course of thought presupposes the magnificient stroke of genius by which Einstein et Minkowski assimilated time and space. »]
Or, c’est bien encore cet instant stratégique que l’on retrouve comme armature garantissant la cohérence de toute l’épistémologie médicale de Dagognet : déjà, la coïncidentia oppositorum ne se fonda-t-elle pas, le nom l’indique, sur un choc instantané ? 

Mais sur le troisième plan, dit « cryptographique », qui nous intéresse, cette notion initiale de « coïncidence » se renouvelle : ainsi, pour l’exemple choisi, dans la lutte infectieuse, la rencontre du germe et de l’organisme n’est plus, d’une part, interprétée sur le mode guerrier de l’invasion mais celui, à nouveau whiteheadien, de l’aventure (la rencontre aventureuse) ;  bien que, d’autre part, on maintienne toujours le caractère explosif de cette rencontre instantanée, justifiant la dialectique du choc (soudain) et du répétitif (l’accoutumance), pour spécifier l’instant et la durée. 
A propos de l’accoutumance, il faut souligner l’insistance récurrente de Dagognet à propos de Cullen, véritable fondateur de cette pharmacologie moderne en ce sens qu’il impose la variable de l’accoutumance, de l’habitude dans l’équation de l’efficience médicale. Nul doute que Dagognet ait perçu le lien avec le chapitre II de L’intuition de l’instant : « le problème de l’habitude et le temps discontinu ». Mais il manquait à Bachelard d’être médecin. 

2) un exemple : le pluralisme cohérent du remède dans la lutte anti-infectieuse
Hier, la lutte anti-infectieuse distinguait soigneusement le sain et le corrompu. La double contrainte (« double bind ») consistait à revigorer « le bien » (renforcer les barrières naturelles de l’organisme, soit par apport externe, soit en tentant de réveiller ses ressources internes) pendant qu’on chassait « le mal » s’insinuant avec perversité (s’attaquer à la cause maléfique par des antiseptiques, sulfamides, antibiotiques). Dagognet souligne en passant que l’invention du microscope a été un facteur aggravant des phobies hypocondriaques. 
Malheureusement cette vision réaliste ne s’accompagnait pas de victoires évidentes sur la maladie.

Aujourd’hui, il a fallu reconnaître, au lieu de la rencontre (la « coïncidence »), plutôt « deux lignes qui se croisent et se heurtent [et] décident d’une nouvelle direction qui rompt avec les précédentes ». Autrement dit, dans ce nouveau modèle relationnel, c’est la rencontre qui est centrale plutôt que le sujet (le « malade ») ou l’objet (l’« intoxicant »). La preuve en est que le thérapeute devra autant s’inquiéter des retombées sur l’un que sur l’autre. Immédiatement une combinatoire élémentaire distinguerait, à côté de l’effet du germe sur le malade : 

— L’effet du malade sur le germe

— L’effet modificateur du malade sur le malade 

— L’effet modificateur du germe sur le germe

— L’effet de cette rencontre (synthèse inédite, troisième terme relationnel) sur chacun des deux termes.

De nouvelles manières d’être, du micro-germe et du macro-organisme (critère quantitatif visant à les distinguer, quand seule leur rencontre importe) s’ensuivront, qui impliqueront une pluralité de scénarios. Ainsi, on ne peut pas exclure une causalité circulaire telle que la réponse inflammatoire de l’organisme qui, se traduisant par remaniement tissulaire et en particulier générant un ensemble fibreux pouvant constituer un nouvel abri pour le germe. 

Dans ce nouveau cadre, nous comprenons que la réponse trop sensible de notre organisme puisse être la cause de la nocivité du germe, plus que le germe lui-même. Ainsi, le pneumocoque se loge dans les voies respiratoires et « n’acquiert sa virulence que sous des influences physiologiques et intérieures », attestée d’ailleurs par une chronicité signant la preuve de la participation du système nerveux et autrement inintelligible. 

Mais surtout, ce déplacement du centre de gravité sur l’instant de la rencontre, sur la surface qui constitue le « milieu » au sens propre, induit une autre conduite médicale : si la sur-vitalité même de l’organisme est responsable de sa déchéance (comme dans l’alopécie séborrhéique : un excès de sébum, graisse abondante protectrice du derme du nourrisson, causant la calvitie), alors soigner exigera paradoxalement de faire régresser l’organisme, de le « durcir » en l’insensibilisant. 

Sous cet angle, ne pouvons-nous pas dire que la nouvelle thérapeutique soit encore un jeu avec la mort ? Mais dans un sens radicalement opposé de l’énergétique archaïque qui ne cherchait jamais autre chose, dans son jeu propre avec la mort, qu’une logique résurrectionniste (d’accaparement du pouvoir). 

Cette importance de la mort dans la vie, c’est exactement ce que présuppose la dialectique de la durée et la rythmanalyse de Bachelard, critique de la philosophie de l’élan vital de Bergson, que l’on pourrait rapporter à l’Energétique archaïque définie plus haut : car en réalité, « On sent comme l'ombre de la Mort dispersée dans la Vie, autant de points sombres qui marquent tout ce qui veut mourir en nous. »⁠6
Désormais, il ne s’agit plus d’affaiblir le germe, soit-disante cause du désordre intérieur, mais bien, dans cette lutte d’un ordre supérieur, d’affaiblir l’organisme, tout comme parallèlement il s’agira d’affaiblir le remède, quand il stimule trop, ou inopportunément l’organisme. Les recherches de l’immunochimiste précurseur Ramon, nous libérant de l’idolâtrie pastorienne, le montreront pour la première fois.
Dans cette logique dialectique, la réponse à l’irrationalité de l’organisme passe par cette nouvelle coïncidentia oppositorum qui devra empêcher à la fois le germe ET empêcher ce qui lui résiste, le supprimer ET favoriser sa propagation. Extérioriser le mal pour l’anéantir requiert de pratiquer la synthèse, la composition, la liaison des contradictoires, les pluralités irréductibles et cohérentes des opposés, bref les synergies constituant des dynamies matérielles inédites. 

Par exemple, la cortisone ET le bactériolityque. Cette hormone anti-inflammatoire va favoriser l’expansion microbienne ennemie mais en même temps la circulation et diffusion du bactériolytique. 

3) pluralisme cohérent des substances et lecture rythmanalytique (« l’instant » et le premier hexagramme « Qián) 
Ce pluralisme désormais cohérent des substances nous éloigne définitivement du remède panacée, substance à la fois unique et universellement applicable. 

Nous y perdons l’idéal du médicament permanent, car il faut bien concéder que toute substance efficiente s’affaiblit, finit toujours par se contredire par elle-même. Déjà Cullen avait souligné la relativisation de l’efficacité du remède, fonction de l’accoutumance, de la répétition, de l’habitude. Ainsi, la dose d’émétique ingérée une seconde fois peut être moindre car l’organisme en a gardé la mémoire et y réagira avec une nouvelle sensibilité. C’est pourquoi il faut tenir compte de ce facteur rythmanalytique et relativiser le remède, c'est-à-dire l’insérer dans un ensemble plus vaste que lui seul, qui le situe, le limite, l’oriente, l’intègre, le canalise…

— Mais nous y gagnons la capacité de chevaucher efficacement le flux, c'est-à-dire le fonctionnement, des choses (dào, 道). D’où l’intérêt que représente le Yi-Jing en épistémologie médicale. 

Car ce nouveau remède, cette nouvelle potentialité porte désormais l’empreinte nouvelle de l’esprit, cette disposition à faire l’unité d’une multiplicité, donc à potentialiser davantage. De fait, à l’instar du maître que nous décrit Rousseau, qui n’est « jamais assez fort pour être toujours le maître » (et qui doit s’associer un minimum d’apparence de droit), un remède seul n’est jamais assez fort. D’abord la force s’use et se disperse en s’actualisant, or l’action efficace doit se rapprocher de l’instantanéité. 

Mais attention, si d’un côté Dagognet peut soutenir que « toute thérapeutique est choc mais aussi (…) il est rare que tout choc ne définisse pas une thérapeutique », cela ne signifie pas pour autant qu’il faille absolutiser la stratégie du choc et en faire une nouvelle panacée : l’Energétique archaïque avait déjà indiqué l’importance du choc, sur le mode de la gifle qui réanime : « Analogues, sinon identiques à cette ancienne stratégie qui consiste à attiser le mal pour en délivrer, les décisions paroxystiques ou les divers procédés de choc : on ne craint pas, pour arracher le patient à sa torpeur, de le troubler et de le mobiliser (abcès de fixation, convulsions et secousses électriques, pyrétothérapie, bouleversement des humeurs, injections déchaînantes, etc.). Si la maladie incline vers l’enkystement du principe, tombe dans l’immobilité ou la complaisance (que semble traduire le mot même d’affection), si elle s’empâte ou s’organise, ne doit-on pas recourir aux médications héroïques, ne faut-il pas brusquer ou même brutaliser l’assoupi qui se trouve menacé ? D’où ces folles magies d’incitation qui, çà et là, d’ailleurs, récoltent de beaux succès. ». Mais dans la thérapeutique cryptographique que nous essayons de formuler (troisième plan), le choc n’a que le sens de la discontinuité. De fait, « le choquant, l’imprévu, le surprenant seul [NE]  peut réussir [QU’] un temps et donc guérir. ». Car si la nouveauté est facteur de guérison, le corolaire est malheureusement que « plus un remède agit » —c’est-à-dire plus il choque— « plus vite il disparaît ».

Le premier paradoxe de la force de la « potion », c’est donc que sa potentialité doit être réservée, économiquement dispensée. Il faut plutôt enrichir « l’instant explosif ». Il faut accuser, énerver, intensifier cette force en le couplant à des adjuvants qui, tels des compagnons auxiliaires, le soutiennent. Mais nous avons désormais compris que la raison de ces combinaisons n’est plus dans la nature seule, catagénique. Comme l’explique Bachelard : « une durée catagénique […] se désintéresse du destin de l'acte initial et […] se dépense sur des rythmes inférieurs, en des conséquences purement physiologiques ou physiques. » Elle implique l’esprit, facteur d’unité (et facteur de déclenchement selon Bachelard : « l’esprit est peut-être essentiellement un facteur de commencement »). Elle construit une durée anagénique ( « Cette durée catagénique n'a rien de commun avec la durée anagénique qu'il faut entretenir et nourrir. »). Telle est la nouveauté (spirituelle) inscrite dans le processus du remède. En conséquence, pas plus qu’un remède pourrait tout guérir, il ne pourrait pas davantage toujours guérir. Il s’ensuit nécessairement que les synthèses, donc les remèdes synergiques sont toujours à reconstruire par l’esprit, dans le monde organique et social humain, sur ce troisième plan de compréhension de la coïncidentia oppositorum.

C’est sur cette base que nous proposons, comme premier élément syntaxique du Yi-Jing, que le premier hexagramme, Qián ䷀  乾, désigne en dernière instance cette synthèse explosive de l’instant-seule-réalité. Son idéogramme ne porte-t-il pas en lui le soleil, le jour donc la lumière (日, dans sa partie gauche, au milieu). Et l’on sait l’importance de la vitesse de la lumière dans la théorie de la relativité qui fait de l’instant un point fixe et absolu. 

IV. INTRODUCTION À UNE LECTURE RYTHMANALYTIQUE DU YI-JING
Le cheminement précédent a posé les bases d’une formulation de la notion de coïncidentia oppositorum, non plus spontanée (plan indiciel) comme dans les concrétions matérielles (catagéniques); ni analogique, comme dans les potentialisations magiques (imitatives) visant la panacée, mais dans une combinatoire de plusieurs principes actifs et contradictoires dont la cohérence ne peut être cherchée que sur un plan rationnel (exemple de la cortisone associée au bactériolytique dans la lutte anti-infectieuse). 

C’est sur ce dernier plan, cryptographique, que nous choisissons d’interpréter le texte du Yi-Jing. Il aura en effet fallu, souligne Dagognet « pour apercevoir la réalité du pathologique à travers ce qui l’altère, une science des non-correspondances et une grammaire du déchiffrement. ». 

Nous proposons simplement dans cette quatrième partie de réunir d’autres arguments justifiant ce programme d’une analyse comparative et « surrationnelle » du texte du Yi-Jing : après le dynamisme yīn/yáng, l’ancrage dans le flux des choses traduit comme fonctionnement des choses (dào, 道), l’instant et H1 Qián ䷀  乾, ajoutons pour finir de qualifier cette science du déchiffrement : l’importance de la conduite yīn et du « non-agir » bien compris, la nécessité de négocier avec l’invisible, et enfin la reconnaissance exologique de la surface. 

1) la conduite thérapeutique moderne et une « conduite yīn ». 


Reprenant l’exemple de la nouvelle conduite anti-infectieuse, qui couple médication bactériolytique et traitement hormonal, Dagognet insiste sur un déplacement d’accent décisif vers le second. 

En effet, si la première correspond encore à une conduite violente  qui trouve ses racines dans la guerre (voir « formulation du problème », introduction) et dans le Naturalisme, c’est le second, le traitement hormonal, qui traduit le mieux cette « conduite discursive » caractéristique du plan cryptographique. Or, elle l’emporte car l’hormone ne se contente pas d’accompagner la médication bactériolytique, c’est bien plutôt le bactériolytique qui supprime le risque (inflammatoire) de l’hormone. 

On pourrait parler d’une révolution copernicienne dans les conduites médicales, corrélatif du retournement des représentations sur la cause de la maladie (: « en général, le danger vient moins de l’agent externe que de la réplique à sa présence. »). 

Ce retournement⁠7 entraîne un point de vue relationnel qui affaiblit l’opposition entre bien et mal : entre le parasite et l’organisme en lutte, les barrières qui empêchent le parasite d’entrer dans l’organisme sont aussi les barrières qui gênent ce qui devrait l’atteindre, d’où la nécessité de les abaisser. 

L’équation « germe/mal = organisme/bien » tombe. Le germe n’est pas mauvais par nature (il peut même rester indifférent, même mis en contact avec l’organisme) et l’organisme peut être la source de son propre mal, comme dans les allergies). 

Or, il en va de même de la relation emblématique entre yīn et yáng : les deux premiers hexagrammes qui le décrivent sont plus des quasi-semblables que des opposés radicaux. Ainsi, les idéogrammes des deux premiers hexagrammes Qián (䷀  乾) et Kūn (䷁  坤), souvent traduits respectivement par « Ciel » et « Terre » renvoient pourtant tous les deux à la même idée de germination, l’un dans son principe (soleil agissant sur le germe) et l’autre dans sa manifestation (extension des plantes à la surface de la terre). 

Pas plus dans le Yi-Jing que dans la pharmacologie moderne, le mal est un poison absolu. Cette notion de poison (objective) est remplacée par celle d’intolérance (subjective). 

Il s’ensuit que la thérapeutique anti-infectieuse moderne accomplit les prescriptions non-violentes, dominantes dans la sagesse chinoise du Yi-Jing. C’est ainsi que, face à cette nouvelle définition du germe indifférent, Dagognet pose la question suivante : « l’offense ne s’évanouit-elle pas avec l’indifférence de celui qui la subit ? ». Si, conformément à l’avertissement chinois, le Bien implique un Mal comme le Mal implique un Bien, il ne s’agit pas pour le soignant de suspendre son jugement à la manière des sceptiques, ou pire encore de s’abandonner à une inaction paresseuse dans le fatalisme, mais au contraire d’agir vite et bien par un non-agir bien compris, justifié par une connaissance positive. Un non-agir culminant qui n’est pas l’envers de l’agir mais au contraire le sommet d’un agir suprêmement raffiné, spiritualisé au sens où le négatif trouve une place toujours plus importante, comme dans la dialectique de la durée de Bachelard, où le néant impliqué dans l’être, rare, de l’instant-seule-réalité, a pour fonction de le valoriser en le choisissant, le préférant. 

En passant, Dagognet trouve dans la maladie ainsi comprise le cadre du mal moral : pas plus que le germe est la source du mal, « la source de ce dernier ne vient pas du dehors mais du dedans. Seulement, l’homme tenté accuse le monde et ses charmes, sans assez s’apercevoir qu’ils répondent déjà à ses secrets désirs qu’ils expriment… ». Mais alors, définissant l’équivalent moral du mal, à savoir la faute, par le seul critère temporel de l’ « attachement » et de la  « persévération », ne consonne-t-il pas avec l’essence du conseil chinois (qu’il soit taoïste, confucianiste,…), à savoir :  garder l’esprit fluide comme l’eau ? Si la faute « n’est ni destruction de soi-même, ni, surtout, possession diabolique, mais rigidité et continuation. D’où les lointaines analogies entre deux univers malheureux, le morbide et le moral. », alors cela ne signifie-t-il pas premièrement que bien agir, c’est faire preuve de souplesse et surtout, que la grande Santé (physique et morale) ne peut se traduire que par l’aptitude à la discontinuité, que requiert la conduite cryptographique (et que le sinologue Billeter, commentant Tchouang-Tseu, exprime sous la forme du changement de régime d’action) ?

2) la conduite thérapeutique moderne est une conduite discontinue, impliquant l’invisible

La « grammaire du déchiffrement » impliquée dans la conduite médicale moderne est une conduite de complexité. Janet prend soin de définir cette dernière comme « unité de la combinaison », comme pluralité cohérente instantanée et certainement pas comme multiplicité d’actions successives, à partir d’une seule stimulation. 

L’unité de l’instant curatif se noue par la « fusion d’éléments antithétiques [qui] décident d’un résultat qui dépasse, nie mais aussi réunifie les constituants ». 

C’est ainsi que s’opère nécessairement un passage à un type d’ordre supérieur, donc à une nouvelle conscience médicale, ouvrant à une conduite désormais discursive. 

Même si elle peut éventuellement remplir sa fonction d’éveil, « l’adversité » est loin d’être le seul ressort de la conscience et de la vie intellectuelle. (C’est même un ressort assez primitif. Dans le vocabulaire de la philosophie de l’organisme de Whitehead, c’est un appât pour le sentir « primaire ». La relation attirance/aversion constitue un objet éternel assez fruste.  D’ailleurs Whitehead lui aussi a bien vu que « le jugement négatif est le sommet de la conscience ».) Si, comme nous l’avons vu, c’est la richesse contradictoire de la matière qui suscita d’abord la vigilance des hommes, donc leur éveil, la richesse des synthèses et synergies de la pharmacologie moderne augmente la nécessité de la surveillance intellectuelle pendant qu’elle éveille la conscience à de nouveaux problèmes. 

En particulier, cette nouvelle forme de surveillance détache en partie le médecin du support symptomatique. La science des « non-correspondances » signifie d’abord qu’entre symptôme et vérité de la lutte de l’organisme, il n’y a pas du tout équivalence. Il n’y a jamais de correspondance terme à terme entre le signe et la maladie. Plus que contre les symptômes, il faut quelquefois travailler dans le silence des symptômes, comme l’absence de douleur, de fièvre,…Les signes visibles ne suffisent plus : il y a autant de douleurs sans maladie véritable que des maladies sans symptômes. Le symptôme peut tromper, il n’est plus le signe de la maladie. « la séméiologie, c'est-à-dire le langage habituel de la maladie, a été entièrement coupé de son substrat lésionnel ou anatomique ». 

Ainsi, le médecin doit apprendre à naviguer contre les symptômes. 

Il s’ensuit une invisibilisation de la maladie corrélative de cette nouvelle lecture cryptographique. Puisque l’organisme se trompe et nous trompe, le thérapeute doit apprendre à se priver de tout moyen sensoriel de repérage et de prévision. « Il lui faut s’émouvoir de ce qui n’inquiète pas, tendre vers des sécurités nouvelles au-delà des données sensorielles. », des sécurités, c'est-à-dire des raisons. 

Cette importance de l’invisible est encore un thème fondamental du Yi-Jing qui s’édifie, rappelons-le sur la règle du jeu de la relation entre Qián comme principe yáng invisible de production des êtres et Kūn comme principe yīn de manifestation, de consolidation des êtres particuliers. 

La constitution même des hexagrammes dans le dispositif de deux trigrammes superposés traduit ce passage du possible au réel, de l’invisible d’où provient la situation instantanée au manifeste. 

Davantage, H48, Puits, 井 (Jīng), offre une puissante symbolique (toujours agraire), de cette relation à l’invisible. Comme le souligne le spécialiste Cyrille Javary : « Symbole universel de lien entre les êtres humains et de leur aptitude à vivre en commun, le puits représente à la fois la source invisible, disponible pour chacun en permanence, et le centre immobile autour duquel s’organisent les échanges »⁠8. Cette insistance sur l’importance de l’invisible est un trait fondamental de la sagesse chinoise qui, à nouveau, croise la thérapeutique pharmacologie occidentale. 

Mais il ne faut pas s’y tromper : dans cette langue algorithmique chinoise, la figure du puits n’est pas l’occasion d’un éloge de la profondeur contre la surface, tout au contraire ! « Le puits, image de ce qui irrigue en permanence, suppose de savoir établir un lien entre l’interne et le monde extérieur », conclut à juste titre Javary. Comme le centre est inconcevable sans sa périphérie, la circulation horizontale des échanges sociaux  qui se produit à la surface de la terre requiert un axe vertical que les Chinois ont figuré par le puits quand R.Debray philosophe occidental situe le principe de l’INTER- dans le focus imaginarius du META-, de l’incomplétude…

En dessous ou en dessus ? Finalement, cela importe peu pour celui qui a compris que tout se joue à la surface. 


3) la conduite thérapeutique moderne, conduite relationnelle, travaille toujours à la surface 
Pour le chaman de la préhistoire ou, surtout, l’alchimiste du moyen-âge, la potentialité ambivalente du poison ou du remède semblait se manifester dans les profondeurs supposées des dynamies matérielles. 

Pour le pharmacologue moderne au contraire, « Le péril n’existe pas dans les profondeurs ni ne se dérobe dans un invisible nouménal : il peut bien résider à la surface de celui qui paraissait le combattre alors qu’il le nourrissait. La médication moderne n’est donc pas "symptomatique" ». 

Or, si nous revenons sur le dispositif yīn/yáng tel qu’il s’expose dans les deux premiers hexagrammes du Yi-Jing, Qián (䷀  乾) et Kūn (䷁  坤), à bien y regarder, expose la logique d’un retournement, tel que la superficie exprime la profondeur. Ainsi, la rencontre du dehors et du dedans, du Ciel et de la Terre, du yáng et du yīn, c’est exactement le dispositif du fonctionnement des choses, du dào (道) et elle se joue bien à la surface. 
C’est en ce sens que l’on peut finalement comprendre que « les phénomènes de surface ou d’interface, aussi bien en biologie que pour la physique des macromolécules, rentrent moins dans l’univers des formes que celui des forces. » : c’est à la surface que se jouent toujours les rencontres, les coïncidences par lesquelles se produisent les dynamies matérielles. 
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5 Principle of relativity 88
6 Dialectique de le durée. Voir aussi  ce passage important pour nous : « j’ai souvent l'impression, dans le paisible repos du sommeil, de crépitements cérébraux, comme si des cellules explosaient, comme si une mort partielle essayait ses catastrophes. Pris au niveau de l'activité cellulaire, le temps doit ressembler davantage au temps de l'éphémère ou de l'amibe; les coïncidences doivent être des exceptions. Quand tout le cerveau se réveille comme une ruche, le temps statistique redonne à la fois la régularité et la lenteur. »
7 Voir un des derniers livres de Dagognet : Philosophie d’un retournement.
8 Yi-Jing, le livre des changements, albin michel, 2012, p778
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